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4 Vie artificielle
Par leur vibration sonore, soixante-quatre ampoules géantes sont utilisées 
comme instrument de musique. L’histoire de trois Montréalais réunis sous le 
nom d'Artificiel et d'un projet plein de lumière.
1 Sarah Lévesque

«Dans les petits éléments, il y a parfois un monde qui est contenu. L’ampoule, selon 
Marshall McLuhan, était l’un des premiers objets artistiques car elle renferme une 
multitude de sens; elle symbolise une somme de création contemporaine.» Sans 
que Tintervieweuse n’arrive à poser une seule question, Jimmy Lakatos parle d’un 
trait, avec précision et emballement de la fabrication du projet Bulbes. Cette forêt 
d’ampoules géantes, qui fait également office d'instrument de musique, a été 
conçu par le collectif-laboratoire Artificiel: Alexandre Burton, géniteur et savant- 
informaticien-fou du clan, Julien Roy, musicien au sein de EGG, et Jimmy Lakatos, 
concepteur et intégrateur de vidéo scénique et télévisuelle, connu à ses débuts 
dans le groupe VJ Synergie lors des premiers raves à Montréal en 1994.

Artificiel, c’est avant tout l'histoire de trois copains bricoleurs qui expérimentent 
dans leur local et “gossent” avec les nouvelles technologies comme certains 
construisent des meubles entre amis. L’histoire des bulbes s'explique par une 
longue cohabitation avec ces objets de verre dans leur (ancien) espace de travail 
sur la rue Berri. Initialement utilisées au MediaLounge où les trois hommes se 
réunissent une première fois pour assurer le côté technique de l’événement, ces 
ampoules de cinéma sont ensuite entreposées dans leur «terrain de jeu». 
Impressionnant aucun bulbe ne se brise malgré quelques déplacements. Au cours 
d une performance d'Artificiel au Théâtre de La Chapelle, ces objets lumineux 
révèlent une nouvelle qualité singulière. «Nous présentions une installation 
complètement aride, où, reliés en réseau, nous contrôlions éclairages, sons et 
images. Une ampoule géante était placée au-dessus de nos têtes. On s'est alors 
rendu compte de leur bruit. Lorsque le voltage monte ou descend, il y a réellement 
un buzz. Un buzz très fort.”

Sur le coup, le vrombissement apparaît comme un problème, mais il stimule 
immédiatement un monde de possibilités. Quelques mois plus tard, Burton, Roy et 
Lakatos installent dans leur local une petite matrice, un carré de quatre ampoules 
par quatre ampoules. Us louent avec le voltage pour créer une multitude d’ondes 
sonores. Burton, que Lakatos décrit comme "un cerveau immense", programme 
des algorythmes qui envoient des types de comportement aux bulbes. Stress, 
douceur, langueur, agressivité. Dans la galerie Quang à Paris en mai dernier, 
Artificiel présente une performance et propose, via un ordinateur portable, un choix 
de neuf comportements aux visiteurs.

«Avec la dimension sonore de notre installation, le dispositif devenait également un 
instrument de musique. Et si on parle d'instrument de musique, on parle donc 
d'interprètes et de compositeurs. Il n'y avait donc aucune raison pour que 
l'instrument ne revienne qu'à nous. L'installation devait être colorée par d’autres 
créateurs.» La notion d'interactivité plaît à Louise Ismer du Musée d’Art

Contemporain de Montréal et elle invite le collectif à présenter le projet sous cet 
angle. Pour le festival Eiektra, Vogel et Maxime Morin sont pressentis, tous deux 
aussi agiles dans l’expérience pop qu’expérimentale. Mais il y aura également 
Thomas Kdner, Monolake, Nancy Tobin et AELab. Si certains ne sont que des 
compositeurs, d’autres, comme Monolake, travaillent avec autant d’acharnement 
leurs outils de création et proposent aux producteurs de nouveaux logiciels qui 
transforment parfois la composition de la musique électronique.

Les règles du jeu sont claires. Les artistes ont près de 20 heures de pratique pour 
une performance de 10 à 15 minutes. « Nous ne présentons pas d'oeuvres, mais 
un processus artistique. C'est la démarche plus que le résultat qui nous intéresse, 
celle de dire qu'il y a une communauté de personnes qui se regroupent pour 
partager des recherches. » Tout est possible. Ajout de musique, utilisation d'un 
séquenceur, approche autant dynamique que sereine. Une dimension visuelle, 
souvent plus ou moins contrôlée, accompagne les performances. Aussi, une liberté 
de mouvement existe au sein de la forêt de lumière. Les spectateurs peuvent les 
toucher, se coucher sous elles, se laisser réveiller par les ondes sonores ou 
calorifiques. Car il peut faire chaud sous les ampoules. «Avec les 64 ampoules, 
c’est drôlement accessible et spectaculaire, en raison du principe de la 
multiplication. Tu mets 500 chaises dans les airs et, crois-moi, cela suscite des 
réactions fortes. 64 000 watts allumant d’un coup créent un effet monstre. Tu 
fermes automatiquement les yeux puisque tu ne peux aucunement soutenir cette 
lumière. H y a donc une dimension physique à notre projet, bien que nous 
suggérons avant tout un parcours onirique.»

Artificiel initie donc un laboratoire, des nouvelles pistes, des réflexions sur les 
technologies contemporaines, particulièrement orientées sur les relations que 
nous établissons avec ces dernières. Malgré leur apparente simplicité, les bulbes 
alimentent une multitude d’idées. Si elles doivent voyager, elles prendront la 
couleur des différents postes de radio de la ville, du musée. Il est aussi question de 
réaliser une fiction-documentaire autour d'elles et un cimetière où chaque 
ampoule conserverait la voix des défunte. H ne suffit que d’un peu d’électricité pour 
stimuler un monde d'idées.

Elektra invite Artificiel, Anthony Rother, Click’n’Cars, Granular Synthesis, 
Purform du 12 novembre au 22 novembre à l’üsine C, au MACM et à la SAT.

Le projet Bulbes d’Artificiel est présenté dans le cadre d’Bektra le 12 
novembre en compagnie de Cristian Vogel et de Maxime Morion, à la salle 

Beverley Webster Rolph du Musée D’Art Contemporain de Montréal.
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sound SP exibe cultura eletrônicaSonar
Mostra trazarte 

niultim úiia, mstalagoes, 
imagcns sintéticas, 

debates etoplXJs

¿QTABF M E p a R Q ?

O son» híbrido da big Ixmd 
do produtor inglés Mat- 
thew llerbert abre hoje, 

no Teatro Abril (Av. Brigndeiro 
Luiz Antofúo, 411), um megaíesti- 
val de cultora eletronk’a  em Sáo 
Paulo, o Sonarsound, versáo na- 
donal da mctslra queja agita texfo 
ano Barxvlona Criando jazz orgá­
nico sobre bases eletroiticas, o 
pianista I lerben, (tambero eonlie- 
eido como Radioboy e Doctor Ro- 
ckit) é símbolo de um conceifco 
crossover de linguagens, o que a 
organizado achaque meilior tra- 
duz sua intenso.

Músk-a eletrónica e aite multi- 
mídia, instalac.óes e debates, dne- 
maeailedigital.Sáomaisdef50ar- | 
listas até domingo. A empresa 
CIE de Sao Paulo comprou por 
tn% anos os direitos do festiv al es- 
panhol Sóitar para montar nacida-
de, e espera receber 30 mfl pes- __________________________ _______________________________________________________________________ _____________ ______________________
soas nos espatos especialmente A  instala(áo Ruthes, do trio ArtifurifíL lummosidade das lámpadas no saldo é  alterada de aconto com a etnissáo sonora, presente em shows e sovn etetrfmico 
montados para essa primeira eefi-
^áo no Credieard Hall, além da mente, no Anhembi. llerbert montou urna big band
casadcespetáculos, háumaenor- ()spareein)scsp&ithóisdeAlié- de 16 músicos e gravo«t (Joodbye 
roe tenda montada no estaciona- rio parecem eoncmdar com esse Swinfftime (Accidental Recor- 
inento, e o Instituto Tomie diagnóstico EnríeLesPaíau,dire- ds), mudiscojáaclamack). nosí-s- 
Ohtake, que recebe os eventos tor da Advanced Music, que pro- túdiosdos Beatles, Al>bey Road. 
diurnos da mostra, abrirá todos trnuve o festiva) de Barcelona, dís- I )epc«s, c-om o fermento acústí- 
osseuscinooandaresparaa festa. se*á aaocsaoriadoSonarsound SP co ñas ruaos, rnrnou parasen pró 

“A música elotmnka está eres- que addadeé o*qpicenirü latino- prk» estúefio, o Mágica & Addeiv
cendo miúto no 
mundo. No Ja- 
pao, para cadagi li­
ta rra vendida bo­
je, vendern-se dez 
mixers de DJs. O 
que a molecada 
quería antes, que 
era ser guitarris­
ta, hqje é ser DJ", 
diz Femando Alté- 
rio, presidente da

E v e n t o

espera

RECEBER 30 
MILFESSOAS

americano que te, eni l/nidres, e reinveftfou tudo
mais absorve e coro caicas vocais de Arto Und
funde tradk,Ao e say.Jamie lidett (Sufx-r Loll¡d«*re
modernidade”. Warp) e Mara ('.surlyle (Plaid). Be 

vf em sua pmfxtsta unía alitnck*
H erberl -  Ao semethanteádopunk, demexer 
mesmo lempo <-om urna cena (a drtrónk-a) que 
<pa» corteja o jazz ele julga c'stagnada (“A hctu.se é 
tradicional e sen pregui^Ka", diz), assim cxmio ok 
legado, Mattliew Pistola fizerctm com o rock e Sun 
llerberté um ho  Rae ('liarles Mingust-omojaz/.. 
metn que conhe Engajado, celebre por destruir 

CIE no Brasil A empresa. que até ceocmktde Duke EWngton, mas copias do jornal británico Daiijf 
agora era promotora de shows e que tamtiém é respoasável |x>r Maü no palc-o, Matüiew é ron ar- 
musicais e operava teatros e c-ar um remix de Ptujatt t\H’lry, da raí- lista inconmm no mundo <la de­
sásele espectáculos, entra tarnbdn nlia ck) gelo, Bjcálc Ao lado da mi- trónica, llm exeniplo? Bc»n, ele “I ?m monte degenleqiie faz miisi- cé pensa que nulhóes de pí^ssoas Campes, 8X, Pinheiros, 
na área de eventos especiáis, de ta do jazz británkT* -  gente como cita  o historiador Noam caeteüóroeaé mteligente.apai- s<» r tw m  {»ara díu«„-ar tock» fim 2245* i  9(X>;Tealro A bril 
olho na tendénda multimklia O Dave Olliggins (siixofonc), Dave Choimky, k-one da esq\>erda, ccv- xonada, mas fico desapuntado de semana, vcx̂ é vé qtK'a dance Av. Brig.'fMÍzAnt&nio,411, 
Skol I3eats,porexem{)k). reci'tK'u Grecrn (barxo), Stuart llrooks mo urna de suas influencias, porque nao conseguem traihizir nmsic tero um grande potc*ncial cenlm, OH^ñ-WHiO.Áté I2A>. 
mais de 45 mil pessoas recente- (trompecé) e Hiil Parnell (piano) mais do que DJs ou produtores. kso «n sua música. Quando vo- políticoe aindaassini é nK»raim*n- twjtvssos:R$2üa 11$ KH)

te escapista. Mas, no Ocidente 
nos somos os agressons. Entáo. 
do q» ie estamos esc'apando?”.

< )Sonarsound SPé unta realiza 
çâo do projeto Nokia Trends, 
iunaadk> de marketing da Nokia 
que tent a ¡unbk’áo de ck^Kiar e 
aproximar “novas formas de con­
sumo dainfonnaçâo pekts nunot 
ek'trómcos”. Sua primeira gran 
de a[X)Sta foi a apres<’nta<;áo de 
Fatboy Sliro, em marco, no Rio, 
para20ümilpessoas. A programa 
çae» c<»wf)k*ta, ĉ ue é ruuito extc*n- 
sa, pode ser acessada no site 
www.iiokiafrends.<*oiabr

Credieard ftatl.An das 
«Vfl<we,s Vnida.% 17.955, Santa 

O produtor imités Matihew UerberL "A htmse é pmfiiiçosan Amaro, (¡Mti-tiO 10; instíla lo
Tomie Ohtake. R. dos
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Beau et singulier
ELEKTRA 5

Projet Bulbes, performances 
pour 64 ampoules de Jimmy 

Lakatos, Alex Burton, Julien Roy, 
Christian Yogel et Maxime 

Morin. Salle Beverly Webster- 
Rolph, le 12 novembre 2003.

FRANÇOIS
TOUSIGNANT

P remier constat qui s’impose 
après la manifestation de mer­

credi soir qui ouvrait officieuse­
ment Factuel Elektra Festival à 
Montréal: si on a cherché pendant 
longtemps ce qui pouvait se tenir 
derrière l'expression «art techno­
logique», une partie de réponse 
est aujourd'hui trouvée. L’art est 
bien là, inspirant et différent De­
vant nous, une petite forêt de 64 
grosses ampoules Edison en ver­
re transparent, à hauteur de taille. 
On s’assoit autour, encerclant les 
sources de lumière comme le pu­
blic est lui-même encerclé par les 
haut-parleurs. Commence alors 
une expérience singulière et belle.

Chacun des trois filaments de 
tungstène dans les ampoules va 
S’allumer plus ou moins violem­
ment en un dialogue inusité, 
quoique la filiation avec certaines 
créations du Xenakis des Polytopes 
§oit bien sentie. La différence 
èntre les idées sur les rapports

entre lumière et musique qui navi­
guent depuis Scriabine en passant 
par Tchérepnine, Varèse, etc., est 
que nous voici en face d'un amal­
game plus fin. C’est le courant qui 
allume qui se veut générateur du 
son. Donc, un même moteur doit 
arriver à produire à la fois la mu­
sique et la lumière. Plus qu’un ma­
riage, on cherche la fusion.

Pas question de crier au chef- 
d’œuvre. Mieux, donc: disons 
que, pour une rare fois en arts 
technologiques, nous ne sommes 
plus en face d’une expérimenta­
tion mais devant une réalisation 
qui se tient très fort devant nous. 
Les prémisses sont maîtrisées et 
le créateur, libéré des contraintes 
d’apprentissage de son matériau 
(contrainte obligatoire dans tout 
domaine exploratoire), peut enfin 
exprimer quelque chose de neuf.

Certes, les possibilités expres­
sives semblent encore restreintes 
pour un tel instrumentarium Ne se- 
rait-ce que parce que, en ce qui 
concerne les ampoules, on attend 
une exploration plus large d’un espa­
ce autre que plan et que, d’un point 
de vue acoustique, la variété des 
timbres s’avère encore plutôt res­
treinte. Il faudra donc que la pour­
suite des modifications en direct des 
fluctuations de courant s’enrichisse 
de manipulations supplémentaires.

Ceci étant, on a vu et entendu

de la bien belle poésie, au sens 
premier du terme, jamais galvau­
dé, qui est cet appel vers l’alDeurs, 
vers ce qui vibre au delà de la sur­
face et de l’apparence des choses. 
La prestation de Christian Vogel, 
une sorte de symphonie en quatre 
mouvements, se démarque com­
me le moment fort de la soirée. 
L’articulation des paramètres y est 
surprenante et la subtilité du trai­
tement des effets montre un es­
prit artistique hors du commun.

Reste qu’on peut poser la ques­
tion: à quoi cela sert-il, que cela veut- 
il dire? La réponse se révélait claire 
mercredi soir: rien d’autre que ce 
que c’est, un peu une redécouverte 
de l'apostrophe de Théophile Gau­
tier revendiquant l’art pour l’art, for­
cément inutile d’un p in t de vue in­
dustriel et économique mais don­
nant direction à la vie au lieu de la 
ruiner. Le message n’existe pas ou 
n’existe plus. La sensibilité se fait 
phénomène pour s’adresser à une 
autre sensibilité. Voilà peut-être 
une autre dimension, tout à fait ac­
tuelle, du but du faire musical: ou­
blier le possible objectif d’un faire 
pour simplement, comme au 
Moyen Âge, admirer la beauté du 
faire en soi. En une époque où on 
tombe sur tant d’énormités et de 
facilité, sans parler des redon­
dances, ce genre d’événement sa­
tisfait et redonne confiance.



An
ni

ck
 

Ri
vo

ir
e 

LI
B

ÉR
A

T
IO

N
 

Pa
ri

s,
 2 

m
ai

 2
00

3,
 p

.4
0

Libération, n- 6832
GUIDE, vendredi 2 mai 2003, p. 40

Digitales Arts
Symphonie pour Watts

RIVOIRE Annick

«Après tout, il s'agit d'une ampoule qui fait “bzzz"», tempère Alexandre Burton à propos de la très 
belle installation Bulbes, balade acoustico-visuelle dans une forêt d'ampoules géantes, conçue par 
le collectif canadien Artificiel. A l'intérieur de la minuscule galerie Quang, treize bulbes électriques 
de 1 000 watts chacun, accrochés très bas, s'allument par intermittence. Le filament rougit plus ou 
moins, générant un grésillement dont l'intensité varie. Compositions de jour et de nuit, climat 
calme ou vibrant, au visiteur de choisir parmi neuf «comportements» son ambiance sonore, via un 
ordinateur. Avec Jimmy Lakatos et Julien Roy, Alexandre Burton a créé Artificiel il y a deux ans 
pour «explorer, développer, intégrer et faire proliférer les technologies appliquées à la création 
numérique, la musique électronique, l'installation, la performance, la danse, le théâtre et les 
formes d'expression en ligne».

«Lutherie numérique». L'idée de Bulbes, de la «lutherie numérique», est presque née par accident. 
«Nous avions 3 ou 4 projecteurs vidéo, une dizaine d'ordinateurs, des caméras et des micros, du 
son tout autour de la salle, le gros dispositif quoi. Nous avions aussi quelques "objets", dont ces 
ampoules qui nous servaient de repères à travers les improvisations. Nous avons noté la 
"présence" de ces ampoules et la fascination qu'elles exerçaient - certains font un rapport avec le 
feu. Tant et si bien que nous sommes allés en acheter une caisse et avons commencé à travailler 
sur une oeuvre "pour ampoules seulement".»

Format «scène». Le dispositif, limité au niveau sonore, est d'une simplicité étonnante : la forêt 
d'ampoules chauffe et rougeoie, la programmation «compose avec la matière» de manière quasi 
invisible : «Le dispositif est assez brut, un simple réseau électrique. Cependant, il est presque 
impossible de penser la création sans l'aide de l'ordinateur, car c'est en manipulant les algorithmes 
et des générateurs stochastiques (qui organisent le hasard, ndlr) que nous parvenons à trouver 
des registres sensibles.»

Bulbes est montré pour la première fois à Paris dans sa forme «galerie». En novembre, au musée 
d'Art contemporain de Montréal, des compositeurs électroacoustiques seront invités à «jouer» 
avec un Bulbes au format «scène» (64 ampoules).

Catégorie : Arts et culture
Sujet(s) - Libération : Canada; Exposition; 1er arrondissement; Lumière; Paris; Son
Type(s) d'article : CRITIQUE
Éd ition  : QUOTIDIEN PREMIERE EDITION
Taille : Court, 264 mots

© 2003 SA Libération. Tous droits réservés.



M
ar

y 
T

h
om

as
 

PI
TT

SB
U

RG
H

 
P

O
ST

-G
A

ZE
T

T
E  

Pi
tt

sb
ur

gh
, 

Ju
ly

 
2 

20
04 p o s t - g a z e f i # ç c t f m

The interactive edition of the

Performers will light up Wood Street Galleries
Friday , July 02,2004

By Marv' Thomas, Pittsburgh Post-Gazette

You might want to bring your sunglasses to tonight’s performance by the Canadian 
collective Artificial at Wood Street Galleries, Downtown, It's taking place within the 
group’s installation the "bulbes," which comprises 36 1,000- watt light bulbs suspended 
from the ceiling a few feet above the floor.

When they're all at full power, the light given off is glaring 
white, but mercifully that isn't their usual state. Over a period 
of time, various of the computer-driven bulbs turn on 
seemingly randomly, at times hovering at the stage of glowing- 
coals-orange filament, at others climbing to eye-piercing 
brightness.

How they’ll play during a performance is anybody’s guess, but 
the heart of the piece is sound, not light or even formal 
concerns.

The Montreal-based artists have attached microphones to some 
of the bulbs that amplify the sound of the filaments expanding 
and contracting in response to the flow of electric current 
within, and to similar responses in the glass surrounding the 
filaments.

This hyper-attentive engagement with one’s surroundings is reminiscent of the philosophy 
and experimental compositions of the late John Cage. In the 1940s, Cage experienced an 
anechoic chamber at Harvard University, a soundproof room that also absorbs sound. 
Expecting silence, Cage instead heard two sounds, one high and one low, which he 
described to an attendant engineer. He was told, he later wrote, nthat the high one was my 
nervous system in operation, the low one my blood in circulation.”

Cage frequently collaborated with dancer and choreographer Merce Cunningham, whom I 
spoke with at a post-lecture reception a few years ago. I said that I derived from his talk 
that we might think of all sound as music and all movement as dance. A wide smile moved 
across his face and he said, "That is very large, but I accept it,"

Tonight Artificiel opens another window onto the vast landscape of possibility.

The kracfive collective — a group of electronic/experimental artists, musicians and 
performers founded in 1998 who have performed across the Eastern United States and 
Canada — will perform live with electronic music following the "bulbes."

® "Bulbas” is part of 
"Silence + The Big Blast,” 
along with Michael Light's 
"100 Suns." The 
exhibitions continue 
through July 24 at 601 
Wood St. (enter from 6th 
Avenue and take elevator 
to galleries}. Admission is 
free. For information, call 
412-471 “5605 or visit 
www.benedumcenter.org.

(Post-Gazette art critic Mary Thomas may be reached at mthomas@post-gazene.com or 
412-263-1925 .)

http://www.benedumcenter.org
mailto:mthomas@post-gazene.com


Bright sparks ready for gallery’s switch-on

You could be forgiven for thinking that the paranormal had hit Belfest as the unique 'Bulbes' installation was switched on at 
the Ormeau Baths Gallery as part of the Vis-onk festival. Initiated In spring 2002, the project, by Montreal-based artist 
collective Artificiel is both an installation and a sound instrument that explores the sonic and visual qualities of an array of
huge, lightbuibs. An eclectic mix of International guest composers and local musicians will be contributing music
for performances throughout the exhibition which runs until March 25. Picture at the switching on were two members of 
the Artifldel collective, Julien Roy (left) and Alexandre Burton Picture By Rick He

s
z 
af
m

AS
x ■ EUREKA! Alexandre Burton and Julien Roy sit in the middle of their exhibit entitled ‘Bulbes’ at the Ormeau Baths 

gallery during the Vis-onic sound and vision exhibition picture: Niaii Carson

Light years ahead...
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La s u r v e il l a n c e , u n e  r h é t o r i q u e  d e  la  c o n t e m p l a t io n  ;

t ir br<

a s,.rvcilknee « t n* rbême fréquent d'installa­
tions contemporaines qui reioureiit à k  vidéo 
(le pense notamment h Flodic Pong, dont 
l’iusulU non AD S'/ARN  plaçait k  spectateur 
dans un environ“ erter.r <ou< surveillance et 

jouait de eu conditionnement ion pour établir un 
contrat ,-ommuniee bonne!1). Cependant. je voudrais 
inverser l'approche et ne pas M oquer ces propositions 
qui noos observent au cor.tnire cdlcs que l’on 
t»  invité i  suivre de près, à approcher dam une rela­
tion dr surveillance. À navet» deux installations lumi­
neuses et sonores vues an Qr.ébe.' et au Japon, je 
voudrais analyser cette relation", particulière du specta­
teur à 1’instalktio», relation non pfc* seulement de 
perception nww de surveükiux, d’observation accrue 
e. intense, de contrôle, il n’est pas anodin que ce qui 
se joue dans es» installions lumineuses, qui se pré 
sentent avuit tout to m rf  s«.-n/>?e exposition d’objea 
lumineux. r.’est antre qu’une mise eu abyme de la 
condition humaine. Le spectateur en arrive i  « >  
veiller quelque chose qui le représente. Il surveille sa 
propre condition, c’est« vie qu'il scrute, phénomène 
introspeeuf ei réfle-xif habituel mais qui utilise ici la 
métaphore pus que le reflet direct du spectateur ou 
son image vidéo cependant, nous verrons que re­
flets et ombre ont ici leur ii-ponance.
Le leuips est la nonon centrale ce k  pratique du japo­
nais Tatsuo Miyajima, qui propose toutes sorte* de 
dispositifs mettent en scène la déhnincn du temps et

sa mesure. Il a recours depuis 1988 à de» chiffres digi- 
taux sous forme de compteurs LED (l-ight Hm-tnng 
Diode). Ces compteurs déclinent des chi&es de 1 i  9, 
ou parfois <W, sans jamais atteindre 100 ou recourir 
au chiffre 0. qui dénoterait une fin. là où Miyajima. 
s inspira-* du bouddhisme, veut évoquer le flux et 
l’impetmancmc.
L'installation pemanente qui prend place dam une 
maison tnditlounelle de l'île de Naosbima' a pour ti­
tre Sec ofTimc. B va donc être question d’eau et de 
temps, au travers de la lumière de chü&es digitaux. À 
l’intérieur de cette maison ancestrale (torchis ocre et 
s!;oij blancs -  panoeaux de papier), il y a détonnais un 
bawin, qui occupe presque toute la surface, île déga­
geant que des passerelles, une plate forme courant 
autour. À la place du lieu où se déroulait la vie se 
trouve un bissin qui contient la nouvelle vie : une vie 
digitale, des nombres digitaux colorés (rouges. sens, 
jaunes) qui brillent dans l'eau. 11 s'agit en tait de dé­
comptes. chaque chiffre éu«t rapidement remplacé 
par son suivant, en ordre décroissant. On pense i  b 
fois à des carpes Koy (que l’on voit partout au lapon, 
faisant briller chaque étang d’éclairs orangés, rouges, 
blancs) ou à des fleurs de lotus ou d’hycrangea im­
mergées. Tout la i-onnecnqre (nls noirs) -ait penser i  
de» aigu«, des herbes.
Cependant par l’action mécanique du décompte, on a 
aussi ¡'impression qu'il s'agit de vies, la tie même des 

i. leurs temps de vie, leur? actions, qui »ont
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aimi décomptés dans rette » mer dn temps » le  dé­
compte est irrégulier : tous les clùlTres n'obéissent pas 
au même rythme, très ’eut pour certains, un peu pais 
rapide pour d'autres, juste i  côté, très vi& et syncluo- 
nes pour d'autres encore, groupés en grappes colo­
ré es. Ce n'est pas ur. écoulement unpiatable, immua­
ble, égal au temps, mais plutôt ur. écoulement du 
resaps à travers la particularité de chacun, eu temps 
perçu plus que vécu. Le brurt de l’eau nous dit com­
bien tous nous baignons dam uu même flux, le flux 
de la vie, du temps, mais son effet sur nous est divers 
et c'eut ce que ’’installation nous invite i  surveiller, 
plus précisément à percevoir en étant attentif, en nous 
rapprochant er en nou* arrêtant 
Une fob arrêté, nous cuistatutis une interaction intéres­
sante avec une autre oeuvre de Miyajima, Namhhtu't 
monter wmdov, visbk dans _ne pièce ton ligue ib vi­
tre d'une fenêtre sur Laquelle app i-.nssent des tWffres di­
gitaux. en permanente métamoiphosî . sur une ¡tan* 
dessinant uroi» Imit, à l'intérieur desquels tons les chiffres 
peuvent s’inscrire, de» segment» apparaissent eu venue 
clair sur k  fond de verre fumé. Le changement d’ap­
parence se £ct par impulsion cl«trique;. Interac Jon 
car l’on peut voir, à travers un shoji, l’ombre des vi*i- 
teurs .-sms fcce i  la tênêtre compteur Cette ombre as­
sise tf un homme de <k» (photo!- devient pour nou» 
celle d’nn de ce» mdtvidut dont k  vie s'écoule en dé 
compte inéluctable, mais sa tranquillité même désa­
morce ''inquiétude, oui, le temps passe, oui le» secou 
des s’écoulent (telle l’eau de la rivière, et il s'agit au»i

d'une eau vivre dans le bassin, un brull très deux qui 
environne les décomptes, un flux, le flux de l'eau 
comme du temps, conc k  vie). Mais l'homme assis 
contemple cette foi te du temps, l'écoulement de son 
temps et ne s'en inquiète pas. Le décompte *e tait, 
nuis l’ombre de dos sur ce tond sic lumière étale 
nous parle de plénitude (et l'on découvrira par k  
suite que c’en un temps improbable qui s’écoule sur 
cette fenêtre co-nptrur. un temps tait de chiffres in­
connus parfois).
La surveillance devient alors synonyme de contem­
plation, cela est évident dans cette inhalation impré­
gnée de bouddhisme, mai» teste valide dansl'mstalk- 
rion montréalaise.
Évolutif (Paris, Montréal.. ,)\ le pmjrt bulbet initié par 
le groupe Artificiel et produit oar le groupe Molior se 
définit comme une série d’expérienees portant au les 
qualités sonores et visuelles d’un djsuasilil d’ampoules 
géantes. Anilicicl veut ttavailLct k  marère mnr.érique, 
avec pour domaine le sonore et le visuel, domaines 
dota sont issus les trois fondateurs, Alexirdrr Hrrton, 
Jimmy 1 jkaros et_ ufieu Roy. Le dispositif proposé est 
dépouillé ; de 16 à 81 ampoules senr suspendues i  un 
pen phis d’un mètre du sol. Au Musée d’art comem- 
poraiu de MoutrêaL où j ’en avais compté #>4, elles 
devinaient un vaste c iré  de biais par rapport à k  salle. 
Ces ampoules sont de très grande raille et particulières 
en ce qu’elles disposent de fl'sments i  ressorts ei en­
trecroisés, dont k  vibration lors de l'allumage peut 
être source de bruit. Kn effet, grâce i  un gradateur

ékcawnqiie, les ampoules disposent d’une infinie va­
riété de puissance luminer.se. et l'on ¿ a  alors vérita­
blement rtanrer cr mcdulei le kùeeau sle l’ampoule. 
En simple son acoustique nu «nplifié par un micro 
¡uiinatirr . k  tvnte du Sliment se développe à la mesure 
de «  K-.mir.ositê. Pars* disposition même, l’insciüation 
offre et exige une double apptoc.-ic : Immergeaiite ou 
extérieure. On peui en effet se tenir ass-s autour du 
carré d'ampoules ou au contraire déambuler dedans, 
marcher entre les longs II» électriques, chaque ampmile 
étant espacée d'un peu plus d im mètre les créateurs 
ont d al-urs proposé de vêiitaple? pert'onmnees, invi­
tant les specctMUR i i’*«eoir zutou: âu dispositif pen­
dant que diveis créateur» sonores testaient l'aMtalianon 
tel un nisrmmcnt.1
Dans les deux cstalktions, nous des en» nous asseoir 
pour percevoir, pour recevoir le* ¿nage* et en déga­
ger de* rythme*, mais nous devons par ailleurs nous 
déplacer pour «¡¿eux voir, pour s'approcher des phé­
nomènes, pour mieux tes tcruier . approche lente, 
comme liuiinidéc. ou torrnrc par un anthropomor 
phisme irrépressibV. pour ne pas eâàrouclier le» chif­
fres-carpes ou les lampes-oiscaux. Cependant, on ne 
regarde pas seulement l'oeuvre, on r.’ausculte pas no­
tre perception (k perception comme sujet), mais on 
est plutôt invité i  observer, votre même à surveüer k 
moindre modulanou. révolution euasi organique de 
l'uislalkaon. De spectateur, on deviendrait observa­
teur. voire surveillant dam le sens scolaire, discipli­
naire du terme 3e surveiUanr ¿ans une école guetunt 
le moindre mot, le moindre rire, ici k  moindre dé­
compte ou extinction du décompte ou la main die 
vibration lumineuse, le moindre rire lumùicux, puis- 
qu’lci k  lumière est sonore, dan» est rangs silen­
cieux !).
Le survtilknt * en plus une incidence marquée sur 
¡’installation de Montréal, lorsqu’il déambule, cardes 
capteurs > sor.t intégrés et vont donr entraîner une 
réaction (programme rJgomhmique d'allumage de» 
ampoules! aux mouvements du public : les capteur» 
surveilleraient k surveillance du visiteur en quelque 
sorte ! La surveillance modifie {le déroulement de] 
l'instaflaccn. On peut ainsi mesura l'opact de notre 
présence, piéserxe d'aurant plus arreneve qu’elle es» i  
¡'affût de tout changement- tout événement (ss»K>re 
et lumineux). On ne ptessent pas vraiment k  présence 
de capteurs (k réaction de l’tnstalktion n ’est pas fla­
grante) et etaae notre interactivité poteuiidk. On suit 
plutôt un programme établi qui noos réserve des sur 
prises, isole des ampoule, en réunit sur des rythmes 
-dïnuuues. ks oppose i  d'autres : jeu de partition qui 
tait de ce groupe d’ampo jIcs suspendues un tmcbes- 
tre.
La surveillance ainsi expérimentée deviendrait donc- 
une voie de k  Tranquillité .' Cette surveillance sup­
pose efferrvement ubiquité, mobilité, immersiou.

donc une perception très vK-e, aux a)pets, mais sam 
aucun stress. Le cadre même ce l'insullatior agir et 
cond-ronne une perception ttaaquiüe el une partici­
pation apaisée du visiteur. La surveilknee devenant 
contcmpkbon, elle entmine une certaine immobilité 
une fois que le dispositif est usrié, cette immobilité « t 
alors l'occasion d’une découverte pkis précise du dis 
positif et c’est alots que l’on est sensible aux rythmes, 
aux coukun, aux bruit«, à l’harmonie d'ensemble, 
c’est alors aussi que l’on découvre k  beauté des om- 
brei desdnées par chaquc disposirif (ombre du specta 
tenr de k fenêtre compteur, ombre portée des fih et 
ampoules sur les murs environnants, o-tibrc portée 
des autre» spectateurs autour de nous), mais aussi, les 
reflets des chiffres se dédoublant dans "onde du bas 
si«. Ombre et reflets, k  lumière se dédouble eu autant 
ce spectres et nous oscillons entre k  source, et l’avatar 
dans l’espace même de k  surveillance, qui est celui 
d’une errance stimulée mais docile, d’une perception 
convoquée puis récompensée La surveillance se dé­
bit U de toute acception néupitive (6itc de contriinre 
et d’agression), et nous fait entrer, apaisé, cam k  joie 
de 1a contempktion et nous pourrions même dire 
tkiis k  lumière de k  contemplation, une hwtaère qui 
chante. Cette contemplation nous pari« de percep­
tion et de temps. Dans les deux cas, l'écoulement du 
temps devient Fan des sujets de notre surveilknee et 
donc de notre méditation, k surveillance nous rend 
philosophe -  et je pense alors à un Hsnku de Sovêki : 
Le temps s’étire 
Soirée de pfcie printanière 
Et moi je sortie.
Qui aurait pensé que k  sumrilknce avait de telles venus ?

Ludovic Fouquet
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